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S O R T I R  L A  T ê T E  D E  L ’ E A U
Nice, Orlando, le Brexit, Bowie, la Turquie, Trump… On n’a pas assez  

de dix doigts pour rapporter l’avalanche de calamités de 2016. Cette année, 

placée sous le paradigme du post-factuel (la vérité n’existe plus, c’est 

désormais le sentiment de ce qui vous semble vrai qui prédomine), ne 

s’annonce guère mieux. Dans un grand élan optimiste (on blague), le FRAC 

Île-de-France fait écho à la morosité ambiante. L’œuvre marquante de cette 

expo intitulée Strange Days ? Celle de Francesco Gennari, baptisée 2,77 %. 

Soit un cube plein de terre, posé au sol, et recouvert de mosaïques bleues  

et vertes. À l’intérieur du cube, Gennari a planté six graines, et installé  

six araignées et six vers de terre. Leur chance de s’échapper de la prison : 

2,77 %. Un peu comme nous après la présidentielle du mois de mai.  M.C. 

Strange Days, au Plateau, FRAC-IDF, 22, rue des Alouettes, Paris-19e,  

jusqu’au 16 avril.
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la forteresse cachée

Cosmism de 
Melvin Moti, 2015
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C R O I S E R  
L E  F E R 
De Kurosawa, on ne retient souvent 

qu’un genre, deux ou trois titres  

et sept samouraïs. Cette ressortie 

de huit films, dont deux inédits, 

corrige le tir en dévoilant notamment 

la veine réaliste du maître japonais 

– voir le sublime Vivre et sa charge 

poignante contre la bureaucratie 

tokyoïte. Et si vous aimez quand 

même le sabre, sachez que La 

Forteresse cachée fut l’inspiration 

première d’un certain Star Wars. T.R.

Rétrospective d’Akira Kurosawa,  

8 films en version restaurée, en salles.
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faire exploser
 la bulle 

La bande dessinée s’expose 
hors des bibliothèques. 

Par Mathilde Carton 

Shoah et  
bande dessinée

Revisiter l’histoire de 
la BD et de la Shoah, 
c’est revisiter le 
malaise de l’après-
guerre. Si Captain 
America se moque 
d’Hitler dès 1941, il ne 

sauve pas les Juifs des camps. 
Magneto de X-Men ne devient  
un rescapé des camps qu’à partir 
de 1975, où l’on estime qu’il est 
temps de s’emparer de la Shoah. 
Une exposition captivante  
qui, de la BD européenne  
aux mangas japonais, interroge 
nos représentations du mal.

Au mémorial de la Shoah,  
17, rue Geoffroy-l’Asnier, Paris-4e, 
jusqu’au 30 octobre. 

B.D Factory
Dans les 60’s, Warhol 
était influencé par 
Mickey. Dans les 80’s, 
Raymond Pettibon se 
remparait du comic 
strip Krazy Kat.  
Dans les années 90, 

Philippe Parreno s’imprégnait 
des mangas. Aujourd’hui, Pauline 
Fondevila revisite les illustrations  
pour enfant. Et demain ? Le FRAC 
Aquitaine émet une hypothèse : 
après l’influence des comics, l’art 
contemporain pourrait se jeter 
dans l’univers des jeux vidéo.

Au FRAC Aquitaine,  
Quai Armand Lalande,  
Bordeaux, jusqu’au 20 mai. 

Pulp Festival
Quatrième édition  
du festival de BD qui 
sort le son des bulles  
et l’image des cases. 
Cette année, il fait 
place au bestiaire 
terrifiant de Nicolas 

de Crécy et à Liv Strömquist, 
nouvelle patronne de la BD 
féministe. L’occasion de  
se plonger dans son univers,  
où Freud le dispute à Whitney 
Houston et Jeanne d’Arc. 
Immanquable. 

Au croisement des arts à la 
Ferme du buisson (Marne-la-
Vallée), du 21 au 23 avril.

S E  L A  J O U E R  J E NN  Y  F R O M  T H E  B L O C K
Il y a le rêve américain façon Garry Winogrand, noir et blanc, sublime. Il y a celui  

de Nan Goldin, rude, violent, mais toujours esthétique. Et puis, il y a celui d’Arlene 

Gottfried, avec ses obèses, ses freaks et ses pauvres. Ce n’est pas beau, c’est juste vrai. 

L’Amérique des déclassés. Gottfried n’a eu qu’à se balader dans le Brooklyn d’alors 

(1970-1980) pour aller à sa rencontre. Dans cette nouvelle expo aux Douches  

(la deuxième en deux ans), la photographe s’attache à montrer la communauté 

portoricaine. Tantôt flamboyants, tantôt hideux, les clichés d’Arlene livrent un secret : 

malgré une situation économique catastrophique, on savait se marrer. Face au New York 

aseptisé d’aujourd’hui, la joie de vivre des sujets de Gottfried déborde de partout. M.C.

Bacalaitos and Fireworks, Arlene Gottfried,  

galerie Les Douches, 5, rue Legouvé, Paris-10e, jusqu’au 25 février.

Il y a un bout de temps qu’on avait vu un film  

faire l’objet d’un enthousiasme aussi total : 

chouchou absolu de la critique, gagnant d’un 

nombre record de Golden Globes, déjà en lice 

pour une adaptation à Broadway avant même 

d’avoir fait main basse sur les Oscars, La La Land 

a fait tourner la tête de l’Amérique. La cause de 

l’envoûtement : une rebirth de la comédie 

musicale classique qui est, en fait, un peu plus 

qu’un hommage rétro à l’âge d’or – plutôt  

une forme futuriste de nostalgie, qui saupoudre 

ses citations de Singin’ In The Rain sur un 

vaisseau en hyperpropulsion, une guirlande de 

scènes boostées à l’amphétamine numérique. 

Une histoire d’amour, une explosion de couleurs 

et de mouvements, et surtout un Los Angeles 

fantasmé, kaléidoscopique, changeant et morcelé 

comme un espace mental – ou comme  

le Las Vegas de Coup de cœur, un chef-d’œuvre 

lui aussi romantique et musical, qui en 1982  

coûta à Coppola le plus grave échec commercial 

et critique de sa carrière. Il faut croire que le vent 

a tourné depuis – tant mieux. T.R.

La La Land de Damien Chazelle. Durée : 2 h 08.

El Cotorrito, 1980
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S E  M E T T R E  
A U  V E R T
Simon Johannin a grandi en 

écoutant du rap hardcore dans  

le fin fond du Tarn. Résultat : son 

premier roman parle de péquenots 

qui lapident des chiens, conduisent 

les bagnoles de leurs vieux,  

trop bourrés pour rentrer droit  

et de poules décapitées. Genre  

de Guerre des boutons white trash 

décliné en punchlines qui 

fracassent, son Été des charognes 

est surtout le livre le plus cool  

de la rentrée. Bien joué Morray. L.B. 

L’Été des charognes de Simon 

Johannin, éd. Allia, 140 p., 10 €. 

M E T T R E  L E S 
M A I N S  D E D A N S 
Il y a un effet miroir entre la musique 

de Fishbach, notre époque, et les 

années 80. On pourrait facilement 

comparer l’album À ta merci, à 

Balavoine, Christophe ou Ringer.  

Le point de rencontre n’est pas  

dans sa façon de chanter (même  

si un peu quand même) mais plus 

dans sa manière de se livrer façon 

extrême. La résurgence de la pop 

new wave, c’est comme tout ;  

une histoire de cycle. Et dans  

le chaos il y a des pépites,  

dans la merde des fleurs. J.R. 

À ta merci de Fishbach (Entreprise).

Jean-Noël Orengosimon johannin

Fishbach

livre     livre    m usi   q ue

A C C É D E R  
A U  D R O N E
Un drone, c’est formidable.  

On peut espionner sa voisine ou 

trucider des civils. Ou l’inverse.  

On peut aussi, comme Orengo, 

décider d’en faire le personnage 

d’un roman bien perché pour  

parler de croisades et de guerres, 

de cul et de salafisme, de Dieu  

et de philosophie. Après les putes  

à Pattaya et son Prix de Flore, 

l’héritier de Houellebecq prend  

de la hauteur avec un conte 

planant. Gare aux vertiges. L.B. 

Opium du ciel de Jean-Noël Orengo, 

éd. Grasset, 272 p., 19 €. 

C H A N T E R  S O U S  L A  P L U I E




